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`vnmmaipp du Numéro du 9 novembre 1918. — La
jUlIUliail C grande vaincue (J. M.). — Les vieux
poètes (Panard) — La pompe des « pintiers » (A.
J.). — Le tisserand de Moudon (Brillât-Savarin). —
A la maison. — Parentage. — Place place —

L'hymne américain. — Feuilleton : La Bibliothèque
de mon oncle, par Rodolphe Tœpffer (suite). —
Boutades.

LA GRANDE VAINCUE

La
fin de la guerre est proche. Elle procla¬

mera la victoire que nous avons toujours
espérée, parce que c'était la seule qu'un

Suisse vraiment digne de ce nom pût raisonnablement

souhaiter. Le monde sera pour
longtemps délivré de la pénible obsession qui
pesait sur lui depuis des années : la menace
perpétuelle de la guerre. Cette menace s'est
malheureusement réalisée, et comment! Mais le
cauchemar se dissipe. Bien que nous ayons
encore nombre de jours difficiles devant nous,
graduellement la situation se détendra et
s'améliorera. Et les optimistes nous prédisent des
temps bien meilleurs, avec plus de justice, plus
d'humanité. Qu'en sera-t-il de cette prédiction
Myetàro. IV serait en tout cas fort étonnant qu'après

un bouleversement pareil à celui que nous
venons de voir et qui n'a pour ainsi dire épargné

aucun pays, le monde se retrouvât tel qu'il
était avant 1914, menace de guerre en moins.
Gela n'est pas possible.

Mais qu'en sera-t-il de la liberté, pour la
défense de laquelle tant de sang a coulé? Il est des
gens, et non les premiers venus, qui, à cette
question, hochent la tête d'un air peu rassuré
et fort peu rassurant. A les entendre, la liberté
sera la grande vaincue de laguerre. Oh! sans
doute, il ne s'agit pas de Ia « liberté des peuples

», des « grands principes de liberté »; il
s'agit de la « liberté » tout court, de celle dont
chaque individu espère une part et qui est un
bien plus enviable que tous les autres.

Cette liberté-là se pourra-t-elle remettre
complètement des coups que lui ontportés les pleins-
pouvoirs; sera-t-elle admise dans les rangs de
ceux qui auront voix au chapitre, Iors de l'élaboration

du statut du monde nouveau qui nous est
annoncé?

N'est-il pas à craindre que l'Etat et que bien
des gens à caractère autoritaire et intransigeant,
qui ont. su habilement, sournoisement profiter
des événements pour s'imposer, ne veuillent
pas se départir des prérogatives qu'ils se sont
arrogées à la faveur des circonstances et dont
ils ont trop souvent fait abus?

Les socialistes dits « révolutionnaires », par
exemple, pour ne citer que ceux-là, qui comptent

beaucoup sur la- réorganisation générale
pour assurer la victoire de leurs idées, et qui
pourraient peut-être obtenir satisfaction, dans
une certaine mesure, sont, entre tous, de grands
adversaires de la liberté. Ils ne voient le salut
du monde que dans le pouvoir discrétionnaire,
en toutes choses, de l'Etat popularisé. C'est de
l'autocratie d'un nouveau genre, pas moins
déplorable, pas moins insupportable, certes, que
celle dont nous étions parvenus à nous affran¬

chir plus ou moins, après des siècles de lutte.
Ces révolutionnaires croient marcher à

l'indépendance de la masse par la sujétion et le
nivellement des individualités. Ce n'est là qu'une
prime à la médiocrité et à l'inertie.

Quand donc nous n'aurons plus à nous
défendre contre ceux qui avaient conçu le projet
chimérique et coupable de régner en maîtres sur
le monde, veillons à défendre, avec non moins
d'acharnement, la part de liberté individuelle à

la possession de laquelle nous avons un droit
incontestable, à laquelle nous tenons, à laquelle
nous « devons » tenir.

Le salut est dans la liberté, limitée seulement
par l'amour, le respect, le bien et la liberté
d'autrui, qui constituent, en quelque sorte, tout
ce qu'il est convenu d'appeler « l'intérêt général

». L'homme ne fait bien que ce qu'il fait
librement, parce qu'il n'y a que cela qu'il ait mérite

et plaisir à bien faire.
J. M.

LES VIEUX POÈTES

Cotnpl'ments.
Au bon droit, il taut du secours;
A l'esprit, il faut du génie ;
A la beauté, quelques atours;
Aux talents, un peu d'industrie ;

A l'art, il faut du naturel ;
A la morale, un peu de sel ;

Aux jeunes filles, point d'absence ;
De Ia promenade, aux jaloux ;
Aux amants, de la complaisance;
De la patience, aux époux.

Panard.

LA POMPE DES « PINTIERS »

C'était
une ancienne servante de la capitale

du Nord, destinée à combattre les incendies

: « la grosse pompe ». Elle fut fabriquée

par les frères Dreffet, à Genève, en 1778, et
coûta cent louis d'or neufs (environ 2500 francs).

Les Yverdonnois l'avaient baptisée la pompe
des « pintiers », parce qu'elle comptait au nombre

de ses desservants un chiffre plus élevé
d'aubergistes que « l'Anglaise » (venue directement

d'Angleterre), ou encore la « pompe des
galetas ». En revanche, sur la liste des pompes
à feu dont la ville pouvait disposer, elle était
inscrite sous le nom de « pompe n0 1 ». On
l'appelait aussi, en supprimant les qualificatifs, par
une simplification de termes qui est bien dans
nos tendances : « la une ».

Indépendamment des tenanciers d'établissements

publics, dont nous avons parlé, les autorités

municipales avaient versé, dans ce corps
unique en son genre, des médecins, des
instituteurs, des boulangers, quelques bouchers,
illustration symbolique des éléments nécessaires

à l'entretien de toute vie humaine : le pain
du corps, celui de l'intelligence et, pour assurer

la conservation intégrale de la matière et
de l'esprit, les soins désintéressés de la médecine

et de la chirurgie.

On y pratiquait, au sein d'une bigarrure si
curieuse de professions et absolument
démocratique, l'égalité devant le balancier et les
pistons, comme dans un» autre domaine, on
proclame l'égalité devant la loi.

Le corps entier formait un ensemble de 70

pompiers, tous unis dans un élan magnifique et
dominés par une aspiration commune, bien
qu'il s'agit d'une pompe refoulante, dont les
deux jets furent impuissants à éteindre les
passions politiques qui secouaient alors la population

yverdonnoise.
En face du leu, cependant, il n'était plus

question de luttes entre groupes d'opinions
différentes. La pompe, alimentée ,'par des seaux
circulant à la file, noyait les bâtiments envahis
par l'élément destructeur, tandis que s'allumait,
dans la bonne majorité des gosiers, par l'effet
d'une intense activité « pompière », un autre
feu qu'une moindre quantité de liquide suffisait
à calmer. Mais, dans ce cas, il faut bien le dire,
l'eau ne jouait qu'un rôle très effacé, sinon tout
à fait nul. On ne faisait que changer de manière
de pomper, voilà tout. Au reste, cette coutume
était commune à tous les corps de pompiers de
la ville.

Un jour de revue militaire, en particulier, où
les pompiers du contingent local avaient fêté
Bacchus en nombreuse compagnie et plus que
de raison, un incendie éclata chez un cordonnier,

qui, perdant lui-même la tête, sortit de sa
demeure en portant avec soin sur ses bras, la
pierre dont il se servait pour battre le cuir. Ge
fut l'occasion d'un beau désordre : on jeta
littéralement la maison par les fenêtres, et la
municipalité n'eut d'autre alternative que d'organiser

militairement ce service public.
Plusieurs années s'étaient écoulées, lorsque

de nouveaux changements s'imposèrent. Il en
résulta, entre autres, la mise en disponibilité
des membres du corps enseignant, appartenant,
à cette époque, à la pompe numéro 1. On s'était
avisé que les fonctions de pompier juraient
avec celles de pédagogue, sans parler du désarroi

que chaque sinistre apportait dans les classes.

Le sentiment de l'indépendance reconquise
mit ces messieurs en si belle humeur, qu'ils
eurent la pensée de se faire photographier entre

deux balais, près d'un bassin de fontaine
situé dans la cour d'un vaste immeuble. Une
inscription en patois, faite à la craie sur des
feuilles à gâteau, indiquait le motif de ce joyeux
groupement. La voici, telle qu'elle nous a été
transmise : « La municipalità l'a décidà de fotrè
froü ti le régents dè la Pompa mimero ion, po
cein que ne pompâvan què lelindéman dai z'in-
cendies ». Ils perdaient ainsi, pour l'avenir, leur
part de vin, de pain et de fromage, qui constituait

le paiement de la solde octroyée aux
pompiers.

Ges repas improvisés se prenaient en commun

et donnaient lieu à des manifestations
d'entrain et de gaieté.

Mais tout a une fin ici-bas et les pompes à
feu les mieux construites n'échappent pas au
sort général. La « une », usée par les ans, non
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